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  À Frédéric Dard, l’un des trois plus grands

  écrivains français du XXesiècle


  (Choix libre pour les deux autres)


  LES BOURRELETS DE MADO


  Quand j’arrive chez Mado, Henriette est toujours dans le gaz pas hilarant et j’ai idée que ça va durer un bout de temps. Je décide de la laisser se reconnecter avec le monde des vivants en prenant soin de la mettre en PLS1 sur la banquette arrière. Je me gare dans une allée de graviers.


  La maison de Mado est une maison bleue, adossée à la colline. On y vient à pied, on ne frappe pas, ceux qui vivent là ont paumé la clé depuis belle levrette. C’est une ancienne maison de garde-barrière. La ligne ferroviaire est maintenant désaffectée (la chenille de 12 h 43 qui reliait Montelat-en-Levrette à Planqué-les-Miches a été supprimée en 1964), mais moins que la bicoque et ses occupants.


  Les vitres embuées trahissent l’impression d’abandon de la bicoque. Je pousse le portail imitation Versailles et le carillon de l’entrée en forme de Big Ben résonne, étouffé par le vent du Nord qui continue à souffler.


  Une étroite allée de dalles de travertin bordée de thuyas jaunis, seule expression de vie dans ce champ de détritus, traverse le jardin. Bien grand mot pour nommer ce lopin de terre aride comme un pan de lune. Je l’emprunte, avec la ferme intention de la rendre au plus vite. M’accueillent successivement une statue agonisante de la Vénus de Milo en imitation faux marbre, les sept nains de l’apocalypse, une fausse tour Eiffel rouillée et un mausolée indien miniature dont il ne reste qu’un étage mahal!


  Une femme, ou du moins ce qui a été déclaré comme tel à l’état civil soixante-dix ans plus tôt, entrebâille la porte. Rien à voir avec la vénus au bras raccourci qui patauge dans les épluchures. En guise de Milo, c’est le gros lot au complet.


  –Qu’est-ce que vous voulez? grogne la créature d’un timbre rauque et enroué, preuve d’une fidélité sans faille à la Seita.


  –Je viens pour soigner Henri, samue-je comme la croisière en montrant une trousse à pharmacie flanquée d’une croix rouge.


  –Laisse entrer, marmonne Paulo du bout du couloir et des lèvres.


  La cerbère s’écarte pour me laisser passer. Dans l’embrasure de la porte, l’ex-femme de Jacques paraissait grosse, mais au milieu du couloir elle est monstrueuse. Ses bras sont presque à l’horizontale, soulevés par de volumineux bourrelets de graisse où disparaissent ses seins, son cou et son quadruple menton. Ses rares cheveux plaqués sur son crâne croûteux sont aussi gras que le filtre de la hotte d’un Mac Do’. Son visage n’est qu’une sphère cireuse, piqueté de petits angiomes éclatés, d’où émergent deux yeux jaunes en trou de pine. Ses ongles sont noirs d’avoir trop curé son nez et ses dents de la même couleur d’avoir trop rongé ses ongles. Le sac de toile qui lui sert de robe lui arrive à mi-cuisses. Deux jambonneaux de concours agricoles. Outre que son cou est près du tronc, ses jambes, ou du moins les deux énormes colonnes de chair fripée et suintante qui relient le tout au sol sont couvertes de varices turgescentes et bleutées où doit couler du beurre sucré à douze degrés…


  Je conçois aussi que cette description clinique est un peu longue, mais outre le devoir de mémoire que nous devons à la France d’en bas depuis que l’Histoire est de gauche, la glycémie, le cholestérol et le bilan hépatique de Mado ne laissent guère d’espoir de la retrouver dans une autre aventure…


  La pauvre femme, qui ne cherche même plus à cacher ses appâts rances, me passe devant, clopin-clopant sa gitane maïs. Le volume d’air déplacé, proportionnel à la masse graisseuse en mouvement selon une loi physique bien connue (je ne sais plus trop non plus si c’est Gay-Lussac ou Gai Luron) m’enveloppe de la même odeur que celle de la chambre des trois pensionnaires de l’Hospice A. Larrey, mais en concentré, et où le gin a remplacé la lavande.


  Henri est allongé sur le canapé, ou plutôt dedans car les ressorts à boudins dont on fait le jus sont défoncés et les coussins avachis. On dirait un gisant dans son cercueil. Paraît plus mort que le Christ d’Andrea Mantegna. Comme tout Henri qui se respecte, il paraît aussi plus grand mort que vivant.


  –Il est… je bafouille en imaginant le pire.


  –Non! Dans les vapes… coupe Paulo qui se tient à ses côtés, le regard sépulcral de circonstance.


  La Gousse m’apprend que Jacques est parti raccompagner son arrière-petit-neveu qui dormait chez Mado cette nuit-là.


  –Fallait pas qu’il voie ça! ajoute-t-il en désignant son comparse d’un geste de la main qu’on aurait pu prendre pour une bénédiction.


  –Je leur ai dit qu’il fallait appeler le médecin, grogne Mado. Y en a un au village, le docteur Essletre, mais ces vieux sont des têtes de boches. Y veulent rien savoir. Z’ont peur que l’toubib prévienne la police. Comme si elle n’avait que ça n’à foutre la police avec tous ces attentats alarmistes…


  –Islamistes, corrige Paulo.


  –Alarmistes, islamistes, c’est kif-kif bourricots!


  –Ils ont raison. Vaut mieux pas que la police s’en mêle! Je m’en occupe.


  –Z’ètes toubib?


  –Non. Vétérinaire.


  –Ça fera l’affaire pour des bestiaux pareils…


  Je me penche sur le bras emballé dans un chiffon de cuisine à la propreté douteuse. Plutôt une serpillière, un peu champignonnière. Septicémie gangréno-nécrotique assurée si je le laisse en place. Le sang a séché sur la plaie que je confirme sans gravité. La balle a traversé le bras. J’attrape ma trousse à pharmacie, nettoie avec de la Bétadine, déroule une bande Velpeau propre et entoure la blessure.


  Pendant les soins, je m’enquiers de la clé que Paulo confirme ne pas avoir trouvée dans le coffre.


  –Y avait que des billets et des conneries, fait-il en haussant ses épaules.


  –Quelles conneries?


  –Des…


  Tu n’auras pas le temps d’entendre la réponse de Paulo car là je te colle une fin de chapitre tranchante qui te cisaille le corgnolon, genre couperet de guillotine, hache d’Henri VIII, rasoir coupe-choux de Sweeney Todd, le diabolique barbier de Fleet Street. Un truc que j’ai repris aux scénaristes des séries Netflix qui te sortent un coup de théâtre à la fin de chaque épisode pour te clouer dans ton fauteuil, bouche bée, l’air c., le cul q., jusqu’à la semaine suivante pour te faire ingurgiter de la pub du genre:


  
    Les nouvelles aventures sans Antonio.

    Les enquêtes ornithologiques

    de Louise van Sponkerverkrofchtenberg.

    Fille pute hâtive du commissaire San-Antonio.

    Aventures érotico-policières traduites du batave

    par Pierre Decoulle.

    14 euros seulement

  


  En effet, à l’instant où je referme ma trousse de secours et où Paulo aurait pu me donner la clé de l’histoire, dans tous les sens du terme, la porte en capsules de bière s’ouvre brutalement devant les deux gorilles de Théo, mitraillettes et regards noirs pointés vers nous.


  
    


    
      1.«Position latérale de sécurité» et non «Position lascive pour sucer», espèce d’obsédée!

    

  


  LES BOERS1 LAIDS DE MADO


  Nous nous retrouvons attachés en moins de temps qu’il n’en faut à un martinet noir pour rejoindre son nid un soir d’orage. Les deux gorilles n’ont pas eu besoin de se parler. Un simple regard avait suffi. Télépathie permanente entre les deux masses de muscles de cent kilos chacune.


  Je m’étais un peu renseignée sur eux avant d’organiser le vol chez Théo. Tom et Jerry! Avec des noms pareils, ça cartoonne forcément! Sauf que William Hanna et Joseph Barbera ne valaient pas Walt Disney aux yeux de Théo qui préfère les appeler Rox et Rouky…


  Les deux hommes se sont connus sur les mêmes bancs de la communale à Beaufort West dans le Karoo, près de Graaf Reinet, où les Boers firent la guerre aux Xhosas en 1795 et où, quelque cent quatre-vingts ans plus tard, le brun Thomas Tengratin et le blond Jerry Demevoirsibelle, descendants de huguenots français, tabassèrent leur premier cafre, pour rire. Après ce fut la même ligne d’avants dans le XV universitaire à Stellenbosch, les mêmes descentes dans les Townships autour de Johannesburg, puis les mêmes coups de force en Angola, à partir du nord de la Namibie, quand ils s’étaient engagés comme mercenaires pour «bouffer du nègre». On aurait pu les croire frères, mais il n’en était rien. Tom et Jerry étaient devenus siamois, non par le sang reçu mais par le sang versé comme on dit dans la Légion. La fin de l’Apartheid leur avait mis un coup au moral et ils avaient vieilli avec leur haine, accumulant les petits boulots et les grosses combines. Théo les avait recrutés alors qu’ils terminaient de purger une peine de prison pour trafic de dagga, le cannabis local. Les deux voyous n’étaient plus très jeunes et Théo leur avait proposé un boulot peinard, sorte d’hommes de ménage. Ils balayaient à l’AK 47, astiquaient au poignard cranté et dépoussiéraient au plastic. Du personnel bien qualifié dont le trafiquant n’avait pas eu à se plaindre, jusqu’à cette funeste nuit où ses deux sbires s’étaient fait avoir par une bande de croulants.


  En écoutant les deux gorilles nous saucissonner, je comprends comment ils nous ont trouvés si facilement. Cet idiot de Jacques a laissé son blouson sur le muret avec la photo de Mado et son adresse à l’intérieur!


  À peine nous ont-ils bâillonnés que les deux Boers soufflés mettent la maison sens dessus dessous. Un véritable cafard at home, aurait dit Pignole, même si la bicoque ne paraît pas moins rangée comme ça qu’à mon arrivée.


  Pauvre Pignole. Je n’ai pas eu le temps d’aller le délivrer. Je le revois sur Skype aux mains de la femme de Théo. Je sais que cette garce ne reculera devant aucun crime, pas même celui de lèse Pignole, pour récupérer une clé que je n’ai pas et dont j’ignore même si elle a jamais existé. J’en viens presque à oublier la délicate situation dans laquelle je me trouve moi-même. C’est ça l’abnégation du chef, l’oubli de soi, le dévouement. Je sais, mon altruisme me conduira un jour au sacrifice suprême (de volaille pour l’occasion) si je n’y prête garde, aussi je me reprends et oublie rapidement Tanguy pour me concentrer sur ma petite personne.


  Henri, réveillé par un seau d’eau glacée, est le premier à passer à la moulinette sud-africaine. Une dérouillante comme il n’en a jamais connu, même sur le ring, dans les grandes années. Ce qui lui reste d’humain sur le visage disparaît sous les poings nommés des deux molosses. Droite, gauche, uppercut, kick, knee, punch, c’est toi l’andouille… Bientôt la tronche en digue-digue dont il était devenu si fier ne ressemble plus à rien. Ou plutôt si, à une pâtée pour chien mal digérée, qu’a ni goût ni tête. Mais, malgré la prestation des deux siamois qui lui martèlent ce qui lui reste de bouille en bouillie, Henri, bien mal en poings, n’avoue pas avoir pris la clé «puisqu’il n’y avait pas de clé», marmonne-t-il entre deux bouffissures saignantes.


  Alors les deux Boers Huns s’attaquent à Paulo. La gousse n’est pas du genre endurant comme son complice, mais on ne peut parler de ce qu’on ignore, ou alors on fait de la politique. Pour lui aussi, il n’y avait pas de clé dans le coffre, aussi baffes, arrachage des ongles et cigarettes incandescentes écrasées sur la peau des couilles ne sont qu’inutiles tortures.


  J’ai idée que les deux Bokkenrijders2 afrikaans ne m’ont pas reconnue, imaginant sans doute que je ne suis que l’infirmière appelée au chevet du blessé, car vient ensuite le tour de Mado.


  La grosse est attachée sur une chaise, les bras dans le dos. Une peur inextinguible se lit sur son visage! Ses gros yeux exorbités roulent dans tous les sens, comme deux boules après un violent coup de queue. (Si cette métaphore te fait penser à autre chose qu’à du billard, c’est que tu es encore plus obsédée que je pensais!)


  Les affres du temps, la pesanteur newtonienne et l’obésité morbide ont transformé le portrait de Jacques tatoué sur son sein en carte du Chili. Madeleine Delamolle peut se moquer de son état civil tronqué devenu «mole» sur le sexe rabougri de son homme!


  Les deux gorilles allument une nouvelle cigarette et s’apprêtent à compléter la carte de l’Amérique du Sud quand Mado me dénonce comme l’instigatrice du vol. Pas la moindre hésitation dans sa dénonciation! Je la savais affairée à la délation, mais là! elle aurait fait führer en 40! Après tout, je ne peux pas lui en vouloir, c’est quand même un peu à cause de moi que toute cette merde lui est tombée dessus alors qu’elle décrépissait tranquillou dans son cagna pourri, sans rien demander à personne.


  Les deux mastodontes se retournent et me détaillent. L’œil du chasseur dans le bush africain. Je devine à l’expression de leurs visages ahuris les rouages qui se mettent en place sous leurs calottes crâniennes malmenées par des excès de toutes sortes. Ça met du temps à chauffer là-dessous. Ça topine en Boers comme on disait également en 40, mais ils finissent par me resituer dans le temps et dans l’espace.


  –The stripper, s’exclament-ils en chœur.


  Ils n’ont pourtant fait que m’entrapercevoir la veille quand Théo a pris mon manteau, mais sache que l’Afrikaner est physionomiste comme un passereau d’Amérique. Faut dire qu’ils ont des siècles de pratique pour distinguer un Zoulou d’un Xhosa, un Swazi d’un Ndebélé, un Nguni d’un Sotho, un Tswana d’un Shangaan ou d’un Venda, petit groupe isolé à la frontière du Zimbabwe, même si tout ça, ça reste de la graine de cafre pour les deux membres de l’Afrikaner Weerstandsbeweging, le parti d’extrême droite sud-africain créé en 1973 par ce brave Eugène Terre’blanche, paix à son âme qui crame en enfer.


  Je ne lui en veux pas, à Mado, mais j’aurais préféré qu’elle fermât sa grande gueule édentée car je sens que je vais passer un sale quart d’heure! Quand les Boers donnent des bourres, ça bourdonnent, j’allitère pour penser à autre chose qu’au Boer rage de crâne qui m’attend… Il est connu que le Boer cogne, ça fait mal à la tête, presque autant qu’un côte de Boers, surtout avec des Boers si côtés… Boers et Boers et ratatane… Voilà que je délire à faire des jeux de mots foireux (si, si, je l’admets) alors que les deux monstres ne m’ont pas encore touchée.


  Le courage n’est pas ma qualité première, je suis même plus peureuse qu’un loriot, mais, à en croire l’ami Virgile3, je dois être une audacieuse qui s’ignore, d’une hardiesse à la limite extrême de l’outrecuidance! Je t’explique… Au moment où le poing lesté de Tom s’approche de mon joli minois à la vitesse du martinet noir qui sort de son nid quand le soleil revient après l’orage, retentit en effet dans la brume matinale le pin-pon tant vénéré de Police-Secours.


  Ah, que j’aime les vers, Virgile!


  J’ignore à cet instant qu’un jogger intrigué par l’arrivée des deux molosses armé jusqu’aux dents dans ce coin perdu de Beauce a prévenu la maréchaussée.


  Pin-pon, pin-pon! Comme cette musique paraît douce à mes oreilles que je voyais déjà mariner dans du vinaigre comme une vulgaire tjips. Je chante en mon fort intérieur les louanges de ce coureur de fond qui ne peut être que saint Jude, le patron des causes perdues. Je le glorifie pour des siècles et des siècles. Je serais même prête à lui faire une gâterie de ma spécialité (voir liste non exhaustive citée plus haut) pour le remercier de s’être penché sur ma petite personne.


  Mais l’arrivée en fanfare des pandores, prêts à jaillir de leur boîte, ne fait en fait que reculer l’échéance de ma déchéance. Cette arrivée impromptue n’est finalement pas une si bonne nouvelle! Les deux zoulous blancs m’attrapent par les bras, m’entravent les poignets, ouvrent le coffre de leur Mercedes et, sans autre forme de procès, me jettent en fond de cale en Boers avant de disparaître dans le bush valdemarnais.


  
    


    
      1.Pour les ignares, et je ne parle pas pour toi, lectrice adorée, boer se prononce «bourre». Cette remarque est importante pour profiter des bons mots qui truffent ce chapitre.

    


    
      2.Variante hollandaise du croque-mitaine, les «chevaucheurs de boucs» étaient des fantômes à cheval sur des chèvres volantes.

    


    
      3.Audentes fortuna juvat, «la chance sourit aux audacieux», écrivit Virgile dans l’Enéide, un soir, en rentrant du colisée où il avait misé à dix contre un sur le bon gladiateur.

    

  


  DONNE DU RHUM À TON HOMME!


  La Mercedes fonce à vive allure. Le pin-pon salvateur se perd dans le lointain. Rapidement, je n’entends plus que le sifflement du vent et le bruit des voitures que l’on double, à peine masqué par la pétarade du moteur diesel poussé à fond.


  Au bout d’une heure, la Mercedes se stabilise un peu. Il me semble être moins secouée, mais le véhicule donne aussi l’impression de filer toujours plus vite. J’en déduis que nous avons rejoint une autoroute. Mais laquelle?


  À ce stade de l’aventure, je n’en mène vraiment pas large, je te l’avoue. C’est con la vie! Même très con. J’en parlais encore pas plus tard qu’hier avec ma concierge. Cette tournure impromptue des évènements, alors que cette première affaire du Pipo était déjà en cours d’adaptation cinématographique, mais c’est confidentiel. J’attends un coup de fil de Luc Besson d’un moment à l’autre qui se dispute les droits avec Clint Eastwood et Peter Jackson. Pour le casting, je ne vois guère qu’une image de synthèse pour atteindre la perfection de mon corps de déesse. Pour Henriette, ce sera plus facile. Josiane Balasko est sur le coup. Quant à Pignole…


  La voiture ralentit, tremblote sur une série de dos-d’âne, s’arrête quelques secondes et repart plein gaz d’échappement. Sans doute un péage.


  Mes yeux s’habituent à l’obscurité, mais continuent à ne rien voir distinctement. Je fais alors appel à mes autres sens, que j’ai surdéveloppés, l’avenir te le prouvera, notamment l’odorat. J’aurais même pu être nez quelque part, mais c’est toujours un hasard… Le coffre sent la poudre, sans doute celle des fusils-mitrailleurs, l’essence et une odeur que j’ai du mal à identifier avant de reconnaître des remugles de moisi de serpillière oubliée qui ne sont pas sans évoquer… les chaussettes de Pignole! Pas de doute. Mon petit triso a bien été transporté dans cette voiture.


  À cet instant, pourtant ô combien tragique pour ma petite personne, je repense alors à mon pauvre Tanguy. Je l’imagine seul, abandonné, solitaire devant la porte qui conduit à la nuit éternelle. Peut-être a-t-il déjà commencé le grand voyage que je m’apprête à entreprendre aussi? Ci-gît Tanguy Liora-Dezob, mort pour le Pipo, mort pour du pipeau… Partir si jeune! Et si bêtement, quand on y repense. Un trafic de cuir d’autruches! Je ne dis pas, il serait mort pour sauver l’humanité d’une catastrophe nucléaire, d’un attentat djihadiste, d’une épidémie de peste bubonique, d’une invasion de sauterelles tueuses, d’un retour de Sarkozy! Mais des autruches. Rien de plus con qu’une autruche, si ce n’est deux autruches.


  Une heure plus tard, j’estime à la louche faute de montre et même de sablier, la Mercedes s’arrête à nouveau pour faire le


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  Votre avis nous intéresse!

  

  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux!
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